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      INTRODUCTION

      Le poète poitevin Jacques Bereau ne fut longtemps connu que des seuls bibliographes. On ne retrouve pas son nom dans les oeuvres de ses contemporains, non plus que dans celles de ses compatriotes poitevins. Comme tant d'autres, Bereau dut de sortir de sa totale obscurité à l'intérêt suscité par la critique romantique pour les vieux auteurs et à l'empressement des érudits provinciaux à dresser un tableau complet des gloires locales. La seule édition connue de ses oeuvres fut longtemps celle qu'il fit paraître à Poitiers en 1565. L'érudit nantais Dugast-Matifeux en donna quelques extraits dans des publications locales et René Guyet réédita en 1884 l'exemplaire unique conservé à la Bibliothèque municipale de Niort et qui avait appartenu à Charles Nodier. Dès lors Bereau figura dans les anthologies
					du XVIe
 siècle et retint l'attention des spécialistes. Marcel Raymond, après avoir montré la dette du poète à Ronsard, souligne son indépendanc
. vis-à-vis du Vendômois et l'originalité de son génie rustique et familier
, en comparaison de nombreux autres imitateurs. De même, Alice Hulubéi, recherchant les sources de ses Eglogues
, estime que « lorsqu'il n'adapte pas, il ne tombe guère dans la platitude comme maint poète du siècle, et il peut soutenir la comparaison avec les meilleurs, car il aime la campagne et en garde le frais souvenir ».

      Les Eglogues et aultres oeuvres poetique
. méritent aujourd'hui d'être rééditées. S'il en était encore besoin, ce recueil est un exemple de la richesse et de la profondeur d'un mouvement poétique et intellectuel qui connut des prolongements dans toutes les provinces. Mais il y a plus : dans la nombreuse production bucolique, Bereau nous semble tenir une place particulière. Nous verrons que par leur date de composition ses Eglogue
 suivent d'assez près les Foresterie
 de Vauquelin de la Fresnaye (1555) et les premières églogues de Baïf. Il ne sera pas inintéressant de remarquer qu'il doit peu dans ce genre à ses contemporains et que ses Eglogues
, par leur date de composition, sinon par leur originalité, sont à placer avant bien des productions semblables de la Pléiade.

      Les quarante sonnets qui terminent le recueil ne sont pas non plus sans intérêt. Malgré l'exemple de Du Bellay et de ses émules Magny, Grévin et Ellain, le
					sonnet reste réservé à la poésie amoureuse. De 1562 à 1565, Bereau est parmi les premiers à s'essayer dans le sonnet élégiaque et satirique et à y introduire une satire politique sur les guerres de Religion. Le recueil résonne d'ailleurs tout entier de l'écho des premières guerres civiles : il est empreint du désenchantement et de l'indignation qui, après l'enthousiasme et la sérénité des débuts, devaient donner un ton nouveau à la production poétique. A cet égard, le présent recueil apparaîtra, au moins, comme un témoignage intéressant.

      
        
          Notes biographique

        

        On trouve aux Archives de la Vendée de nombreuses pièces sur des Bereau mais on n'a pu établir jusqu'ici de parenté précise avec le poète. Jacques Bereau est né d'un N. Bereau et d'une N. Le Tourneur. Cette N. Le était la soeur de Jean Le Tourneur, seigneur de la Baussonnière et de Marie Le Tourneur, épouse de Joachim Voisin de la Popelinière. Bereau appelle en effet Jean
						Le Tourneur, son oncle, dans l'Ode V Le Poupon
, et Lancelot Voisin de la Popelinière, fils de Joachim et de Marie Le Tourneur, son cousin, dans les Odes VII
. et I

					

        Par sa mère, donc, Bereau était apparenté à deux familles importantes du Bas-Poitou. Les Le Tourneur, descendants de fabricants de drap, possédaient de nombreuses terres dans la région de Pouzauges. Jean Le Tourneur, licencié ès lois, était sénéchal de Pouzauges et châtelain de Saint-Mesmin. Nicolas Le Tourneur, fils du précédent, est dit seigneur de Burbure. Le poète célébrera son mariage avec Anne Le Vénier dans l'Ode VI
. Quant à Joachim de la Popelinière, il avait porté les armes dans les campagnes d'Italie, et était fermier de l'abbaye de Moreilles en 1541. Son fils Lancelot a laissé un nom, comme capitaine protestant et comme historien de mérite. Bereau paraît avoir eu avec lui des relations suivies : il lui dédie les Odes VII
. et I
. et lui adresse les sonnets XIV et XXIX.

        
						Comme les La Popelinière, les Le Tourneur étaient des protestants convaincus. Bereau, qui dédie ses Eglogue
. à l'évêque de Luçon, Baptiste Tiercelin, restera catholique, mais ses poèmes sur les guerres civiles ne ménageront pas les abus de l'Eglise.

        On ne peut que se livrer à des hypothèses sur la date et le lieu précis de la naissance du poète. Ainsi qu'il ressort du sonnet XXXI, Bereau eut comme condisciple à la Faculté de droit de Poitiers le futur jurisconsulte Chopin qui naquit en 1537. Il en résulte que Bereau dut naître à la même époque. Quant au lieu, il faut chercher à le situer dans une région allant de Chantonnay à Pouzauges : c'est là que résidaient en effet les Le Tourneur et la plupart des Bereau.

        On ne sait quels furent ses premiers maîtres, mais il dut goûter très tôt aux joies de la lecture des poètes antiques et de la poésie, puisqu'il déclare dans sa dédicace à Tiercelin : Quand est de moy, j'ay tousjours de

						ma jeunesse aimé les lettres humaines et mesmement la poesie, et y ay emploié bonne part de mes jeunes ans, à ce tiré par quelque instinct de ma nature
. Elevé dans une famille de gentilshommes campagnards, dans un milieu essentiellement rural, il put être attiré par la poésie pastorale et en tout cas acquérir cette sensibilité aux êtres et aux choses de la terre qui fait le charme des Eglogues
. Ses parents lettrés, titulaires de licences ès lois, et maîtres de petites juridictions, favorisèrent sans doute ses premières études, mais ils le poussèrent surtout à suivre leur propre voie en allant étudier le droit à Poitiers, où il dut arriver aux environs de 1555. L'Université de Poitiers, créée en 1431 par Charles VII, jouissait alors d'un grand renom. Les plus célèbres magistrats du XVIe
 siècle vinrent y faire leurs études, et parmi eux, Barnabé Brisson, auquel Bereau adresse son sonnet II. Il y suivit trois ans entieremen
. les cours de Charles Le Sage, dont il louera le sçavoir exquis
, dans le sonnet VII. Ce docteur régent n'était pas étranger aux idées nouvelles : il fut, avec Jean Boiceau de la Borderie et Babinot, séduit par Calvin venu à Poitiers.

        Bereau ne consacra pas tout son temps à l'étude de la jurisprudence. Outre que les étudiants poitevins avaient pour réputation de mener joyeuse vie (on peut en trouver un écho dans le sonnet XXXI à son ami Chopin), il n'oublia pas sa vocation première : ce que j'ay peu derober de tens de l'estude des loix coesariennes, je l'av despendu à lire les poetes grecz et latins et à leur imitation me suis souvent efforcé d'escrire et composer plusieurs vers
.. Il dut y être encouragé par 
						l'exemple d'une joyeuse bande. Une dizaine d'années après Du Bellay et Pelletier du Mans, les jeunes Vauquelin de La Fresnaye, Scévole de Sainte-Marthe, Baïf, La Péruse, venus comme lui étudier le droit à Poitiers, formaient vers 1554 une manière de cénacle. « C'est à ce groupe de jeunes enthousiastes, instruits, épris de la vie et de la littérature, que l'églogue doit son renouvellement », dit Alice Hulubéi. Si Bereau ne fut pas mêlé à ce groupe de jeunes poètes, il est probable qu'il connut leurs essais et qu'à leur exemple, il composa ses premières églogues.

        Les anciens condisciples, Brisson, Le Bacle, Chopin étaient promis à de hautes destinées ; Bereau, lui, devait rester, obscur, dans son petit villag

. Sa licence ès lois lui permit d'exercer quelques fonctions sans gloire dans son Bas-Poitou natal. En 1562, il était sénéchal de la seigneurie de la Touche Amblard, village proche de Puybelliard. Un acte de partage le donne encore comme châtelain de Puybelliard. La Touche Amblard, fief vassal de Bournezeau, et Puybelliard 
						relevaient des seigneurs de Belleville. Le poète adresse d'ailleurs à Charles de Belleville son Eglogue IV Pa
. et écrit l'Epitaph
. de Claude de Belleville, père du précédent. Bereau était donc officier de justice seigneuriale, fonction sans éclat exercée au milieu de paysans, et c'est dans cette région bocagère de Chantonnay, traversée par le Lay, qu'il séjourna. Dans un contrat de mariage, il est dit sieur de la Revetison, chatellenie de Puybéliare
, ferme située à quelques lieues du Lay.

        Le poète se maria, on ne sait à quelle date, avec Claude Dabillon, seconde fille d'Octavien Dabillon, notaire du Comté d'Olonne en 1529, et de Françoise de Bourdigalle. On ignore à peu près tout de la personnalité de Claude Dabillon dont le nom ne figure pas dans les poèmes de son époux. Il est vrai qu'elle ne devait guère être à même de les apprécier. Un acte de vente de 1571 porte la mention : et ladite Dabillon affirment par serment ne sçavoir lire et escrire
.. De ce mariage naquit une fille, Françoise, mentionnée dans le contrat de mariage signalé plus haut. Par sa femme, Bereau était apparenté au navigateur olonnois, René de Bourdigalle de l'Audonnière, auquel il adresse le 
						sonnet XIX construit d'ailleurs sur une comparaison marine. Ce Bourdigalle, qui avait du goût pour les lettres, fréquenta le poète fontenaisien Nicolas Rapin et composa sur la fin de sa vie le récit de son expédition malheureuse en Floride.

        On ne sait si Bereau fréquenta les cénacles littéraires de Fontenay-le-Comte. Cette petite ville, capitale du Bas-Poitou, avait été vers les années 1520 un foyer intense d'humanisme. Le célèbre jurisconsulte André Tiraqueau tenait chez lui un cénacle de brillants esprits fréquenté par Pierre Amy et Rabelais qui étaient alors au couvent des franciscains du Puy Saint Martin. Par la suite, Fontenay, doté en 1552 par François Ie
 de la devise Felicium ingeniorum fons et scaturigo
, vit naître successivement les Brisson, Rapin, Viète, Rivaudeau. Michel Tiraqueau qui succéda à son père André Tiraqueau dans la fonction de sénéchal de Fontenay réunit dans sa riche demeure de Bel-Esbat tout ce que la cité comptait de beaux esprits. Même si Bereau ne fréquenta pas assidûment les cénacles de Fontenay, 
						comme l'affirme sans preuve B. Fillon il ne put en méconnaître l'existence, non plus que les premiers essais des auteurs bas-poitevins de sa génération. Le protestant André de Rivaudeau publie en 1566 sa tragédie religieuse Aman
. et Jacques du Fouilloux fait paraître en 1561 sa Venerie Royale
, ouvrage didactique en prose, mêlée de quelques poèmes rustiques et d'une Adolescence poitevin
.bien dans le goût de certaines églogues. Avec Fontenay, foyer de vie intellectuelle, les lettres humaines et la poésie n'étaient pas étrangères au Bas-Poitou. A son retour de Poitiers, Bereau trouva donc dans sa propre région des exemples et un encouragement à sa vocation poétique.

        Bien que Bereau fût entouré de parents lettrés et qu'il naquît dans une région qui connut une certaine activité poétique, son recueil de 1565 n'eut guère d'écho. Son nom figure dans la Bibliographi
. de Duverdier parue à Lyon en 1585 mais on ne trouve ailleurs aucune mention de lui. Si l'activité poétique de Jacques Bereau s'était prolongée, les poètes poitevins Nicolas Rapin et Scévole de Sainte-Marthe, prompts à citer leurs compatriotes, n'eussent pas manqué d'en parler. Tout porte donc à croire que Bereau ne survécut pas longtemps à la date d'impression de son recueil en 1565.

      

      
        
          
          L'ordre et la chronologie du recuei

        

        L'ordre donné aux pièces du recueil ne suit pas les dates de composition. D'abord le poète a voulu les grouper par genre, donner la première place à ce qui lui apparaissait comme l'oeuvre la plus originale : les Eglogues
. Suivent les Diverses Poesie
. qui comptent neuf Odes
, une Gaiet
. et trois Chansons
, un A Dieu à l'Amour
, deux contes mythologiques, deux discours sur les guerres civiles, une Epitaph
. et Le Premier Livre des Sonetz
.

        Bereau écrivit à peu près simultanément dans les différents genres. L'A Dieu à l'Amour
, où la règle de l'alternance des rimes féminimes et masculines n'est pas observée, est sans aucun doute l'une des pièces les plus anciennes. Les contes mythologiques, Le Ravissement d'Hylla
. et L'Histoire d'Hyppomène et d'Atalante
, adaptés fidèlement de Valerius Flaccus et d'Ovide, sont aussi probablement contemporains des premières églogues. L'Ode V
. qui célèbre le mariage de Nicolas Le Tourneur peut être datée de janvier 1558. L'Eglogue VIII Merlin
, chant funèbre en l'honneur de Mellin de Saint-Gelais, a été composée la même année. Les sonnets XXXVII et XXXVIII sont à placer au milieu de l'année 1559, puisqu'ils célèbrent Elisabeth de France et Marguerite de Savoie, mariées la même année, suivant les clauses du traité de Cateau-Cambrésis. Ce traité est chanté dans l'Eglogues
, qui suit de peu le Chant Pastoral
 de Belleau dont elle s'inspire. L'Eglogue VII
, où il est question de la campagne de Picardie de l'été 1554 est antérieure à ce même traité de 1559 et peut sans doute être datée de 1554 ou de 1555. Nous situerons aussi entre 1555 et 1562 les églogues en décasyllabes 
						comme l'Eglogue II
, l'Eglogue VI
, et l'Eglogue II
 en octosyllabes. Au moment des premiers conflits armés de 1562 et peu après la publication des Discour
. de Ronsard, Bereau compose sa Complainte de France
 et les Eglogues I, III
, qui comportent des allusions aux guerres civiles, de même que les sonnets IV, XIV, XIX. Le discours Sur la Paix
 et le sonnet XXIV suivent immédiatement la paix d'Amboise du 19 mars 1563. Cette rapide chronologie montre que la composition du recueil s'étend sur une dizaine d'années, 1555-1565, que le poète utilise simultanément plusieurs genres pour les mêmes thèmes.

      

      
        
          Les églogue

        

        Du seul point de vue de la chronologie, il nous paraît difficile de parler de retardataire provincia
. à propos de Bereau auteur d'églogues, comme le fait A. Hulubéi puisqu'un certain nombre d'entre elles sont antérieures à 1559 et ont dû être composées durant les études de droit à Poitiers (1555) ou peu après. On sait que les premiers essais dans le goût de la Pléiade datent de 1555 avec les Foresterie
. de Vauquelin de la Fresnaye et les premières églogues de Baïf (publiées bien plus tard). Ronsard ne débute guère qu'en 1559 avec deux chants pastorau
. sur les traités et mariages princiers de la même année et avec l'Eclogue Du Thier
.. Rémy Belleau fera paraître sa Bergeri
. en 1565, c'est-à-dire à la même date que Jacques Bereau ses Eglogues
.

        
          1. La vie rustique



          Vauquelin, Baïf et leurs amis du groupe de Poitiers avaient eu le mérite d'avoir fait passer dans leurs premiers essais la fraîcheur d'un « contact réel avec le bois, la campagne et la rivière ». Bereau, sur ce point ne leur est pas inférieur. Le paysage de ses églogues n'est ni la campagne mantouane, ni l'Arcadie, mais le bocage bas-poitevin où il est né et où il a vécu. Les bergers de l'Eglogue
. chantent sur les bords du Lay doux-coulan
. que l'on retrouve dans les sonnets comme la rivière chère au poète. Nous voilà encore auprès d'une coudre ramé

 auprès d'un buisson touffu du Bocage : Au pied d'un vert buisson Joignant une petite abrer

 ou bien au milieu d'un chatoiement de couleurs et de parfums, tel que peut en offrir encore le Bocage au printemps : en un lieu solitaire orné diversement De fleurs et d'arbrisseaux, d'odeurs et de verdurs
.. Le berger amoureux note sa chanson parmi une fougere, assis au pied de deux houx vers
. et transporte ses chagrins d'amour dessus quelque hault tertre
, ou sur le dos de noz coustaux bossus

 comme le gentilhomme champêtre Le Tourneur trompera son souci sur le coupeau des montagnes florie

 : autant de vocables qui désignent les collines du Bocage.

          
							Mais le poète passe très vite sur le paysage inanimé pour chanter les occupations du paysan bocain ou les ébats du gentilhomme bas-poitevin. Les Mauricet et Gillot de l'Eglogue II
. se présentent d'abord comme deux véritables agriculteurs. Avec un vocabulaire technique, Mauricet détaille ses travaux de la matinée. Et le naturel de leur conversation, qui est émaillée de quelques termes provinciaux, nous fait oublier, pour un temps au moins, le dialogue traditionnel de l'églogue :

          
            D'où viens-tu maintenant ? — Je viens de voir les blés.

            — Qu'en dis-tu ? — Aperceu j'en ay mou de nublés,
							

          

          L'Eglogue
. veut être une joute fictive entre PerotRonsard et Jaquet-Bereau, mais Perot et Jaquet, malgré l'artifice du chant amébée, font rouler la conversation sur des préoccupations toutes paysannes : l'un se plaint d'un renard qui lui mange ses poules au juc
, l'autre de rouges limasse
. qui broutillent sa vigne à l'égail du matin. Dans l'Eglogue III
, la célébration des plaisirs et des travaux des champs suivant les saisons s'accompagne d'un luxe de détails qui témoigne d'un contact réel avec les gens de la terre. Le pittoresque de la description donne ainsi de l'intérêt au développement d'un thème fort rebattu. Pareillement, l'Eglogue II Daphnin
, églogue amoureuse qui abonde en images traditionnelles et en termes mignards, se trouve pourtant rehaussée par une série de petits 
							tableaux où chaque chasse et chaque engin sont précisément indiqués dans une énumération alerte.

          Les bergers des églogues du XVIe
 siècle ne sont trop souvent que les travestis d'hommes bien en place, habitant la ville, dont les aspirations à vivre à la campagne sont la plupart du temps démenties par la vie qu'ils mènent. Bereau, lui, doit se satisfaire de la vie aux champs. Aussi idéalise-t-il sa peu reluisante situation d'officier d'une minuscule juridiction, en reprenant du fond de sa campagne le vieux rêve d'Horace ou de Virgile : l'homme ne saurait trouver son plein épanouissement que dans la Nature ; et l'au-delà, séjour des bienheureux, ne peut être qu'un val de paix et de bonheur champêtres, où résonnent le chant et la danse, suprême poésie :

          
            Là tout vient à souhait, là le bon Moelibée

            Maintenant vit heureux, avecq Alphesibée,

            Damoetas et Daphnis, et sous les myrtes vers,

            Les tenant par la main, dance au chant de ses vers.
							

          

          Les noms des divins pasteurs arcadiens sont en quelque sorte l'idéalisation des paysans bocains qui se nomment plus prosaïquement Gillot, Mauricet. Bereau coule son rêve en des vers harmonieux ; à travers les mythes et les souvenirs livresques, il recrée un tableau virgilien, il redécouvre la sérénité des Bucoliques
. C'est que son rêve rustique procède à la fois du paysage coutumier et de la fiction pastorale de l'antiquité.

        

        
          2. Les églogues amoureuses



          L'amour et l'amitié étaient le sujet à peu près unique des premières productions de Baïf et de ses amis de Poitiers. Sur les dix églogues de Bereau, trois seulement traitent ce thème, si l'on excepte la quatrième Pan
, plus proche du conte mythologique que de l'églogue. Le poète y insère souvent maladroitement des images étrangères au genre bucolique. Du feu de l'Etna d'Ovide à la chandelle qui attire la phalène, toutes les sources de feux et de lumières vives avaient déjà été utilisées par la poésie amoureuse. Bereau ne s'est pas privé de mettre ces banalités dans la bouche de Daphnis. Montan, lui, dit brûler devant les yeux de sa bergère comme

          
            ard un plein

            Et champ de chaume et d'estouble tout plein

            Quand l'agricole y met le feu,

          

          Bereau se souvient d'un vers d'Ovide, mais il a pu observer cette pratique encore courante dans le Bocage. Ailleurs ce sont les fades descriptions des beautés de la belle empruntées à Théocrite ou Virgile comme les variations sur le teinct bru
. de Phillis ou sur la blancheu
. d'Amarante. Dans l'Eglogue IX
, après avoir fait le portrait pittoresque du pastoureau amoureux, il met dans sa bouche un éloge des beautés d'Amarante avec des comparaisons déjà utilisées par Baïf. Il est vrai que la suite est vivifiée par le thème 
							lucrécien de l'invitation du printemps à l'amour que Bereau traite sur le ton et avec la grâce des reverdies médiévales. L'absence de dialogue et le mètre octosyllabique apparentent en effet cette pièce tantôt au blason, tantôt à la chanson, selon que le pastoureau souhaite se métamorphoser en ranett
. pour découvrir les beautés d'Amarante au bain ou invite la belle à aimer.

          Ce qui sauve justement ces églogues amoureuses, c'est que malgré les images traditionnelles, on y trouve parfois la fraîcheur d'un paysage réel et l'expression sans prétention de sentiments peu compliqués. On a vu à quels ébats bocagers Daphnis invitait son impiteuse Janette
.Le pastoureau de l'Eglogue I
. pour vaincre les réticences d'Amarante parle parfois sur le même ton que les bergers des Chonsons jeouse
. qui n'ont pour toute richesse que leur adresse au jeu ou à la danse et un maigre troupeau.

          Si à la fin de l'Eglogue IX
, le pastoureau cesse soudainement de soupirer pour courir le loup, les bergers des Eglogue
. ne sont guère que des soupirants malheureux qui cherchent vainement à entraîner leurs Janette ou Amarante dans des ébats champêtres. Bereau consacre d'ailleurs toute une églogue aux amours sans espoir de Pan pour la nymphe Syringue. Il y atteint parfois avec l'emploi de l'alexandrin à un style plus élevé et plus grave. C'est que le jeune poète rêve d'amours partagées, sans vaines afféteries, au milieu de la campagne qu'il aime. Sur ce dernier point au 
							moins, la nature de Syringue pourrait s'accorder avec celle de Pan.

          
            Mais las ! elle par trop se discorde en un poinct,

            C'est que je t'aime trop, et tu ne m'aimes poinct.
							

          

          A travers un thème souvent repris, on ne peut s'empêcher de reconnaître quelques accents de sincérité.

        

        
          3. Les églogues politiques



          Les pillages de la campagne picarde par les propres troupes du roi de France, durant l'été de 1554, soulevèrent de nombreuses protestations ; l'Eglogue VII Sur les calamitez de la guerr
. a pour point de départ ces événements : Francin rapporte les plaintes d'un réfugié picard. Pour dire son horreur de la guerre, Bereau recourt à des généralités empruntées à Tibulle ou Ronsard ; il se souvient aussi des thèmes de l'âge d'or et de l'âge de fer, selon Ovide. Mais Francin et Janot représentent assez bien le peuple des campagnes, victime constante des exactions des gendarme
. qui, non contents de vivre aux frais de l'habitant, usent de violence. Et contre la violence, point de recours. Il serait vain d'en appeler à la justice car, dit Janot,

          
            J'y aurois tost pour neant consumé

            Ce peu que m'ont delaissé les gendarmes :

            Quel pouvoir a un juge entre les armes ?
							

          

          
							C'est le bon sens du menu peuple des campagnes que Bereau connaît bien : tout homme de lois qu'il est, il n'ignore pas que la justice est peu sensible à ses malheurs. Ainsi la satire, directement suscitée par les événements, tend-elle à effacer l'affabulation bucolique traditionnelle.

          Plus que celle de Janot, la plainte de Gillot, dans l'Eglogue III
, qui est pourtant une louange de la vie rustique
, a des accents de révolte :

          
            Nous n'avons nul plaisir, tousjours il nous faut estre

            Au froid, ou bien au chault, voires le plus souvent

            Nous fault coucher dehors, à la pluye et au vent ;

            Et or que soit commune au bien de tous les hommes

            Nostre peine, pourtant, malheureux que nous sommes,

            Et au lieu que devrions estre favorisez,

            Nous sommes d'un chacun foulez et mesprisez :

            Le gendarme pillard nous outrage, et par force

            Gourmande nostre bien, le cault marchand s'efforce

            Nous tromper où il peult, et l'advocat s'esbat

            A nous entretenir en procés et debat,

            Pour avoir nostre argent (...)
							

          

          La vigueur et l'ampleur de la phrase tranchent sur les habituelles jérémiades à propos des intempéries et nous sommes loin ici du tableau idyllique qui est trop souvent la règle du genre. Si le poète exalte la vie paysanne, c'est qu'il la trouve dans sa conformité avec la nature moralement supérieure à l'existence agitée de l'homme de la ville et non qu'il l'estime matériellement enviable.

          Entre quelques vers de dédicace à l'évêque de Luçon et l'échange traditionnele de cadeaux, les bergers 
							Merlin et Théophille de l'Eglogue
. discourent sur les infelicitez de ce temps
. Le premier se plaint du dédain du siècle pour la poésie en s'inspirant des Charite
. de Théocrite, le second, avec les accents d'Ovide évoquant l'âge de fer, s'insurge contre l'insécurité des campagnes et la multiplicité des croyances, depuis que le vent de la Réforme a soufflé. Théophille, pour ne pas faire mentir son nom, termine en priant Dieu de le préserver de l'erreur et en le remerciant de l'abondance des récoltes. La satire du temps présent a ici bien du mal à se faire jour à travers une affabulation bucolique maladroite.

          Dans l'Eglogue X
, discours pastoral sans bergers ni dialogue, Bereau veut mêler sa voix à celle des nombreux poètes qui ont célébré la paix de 1559 et les mariages princiers qui suivirent. Il ouvre son poème sur le Sicelides Musa
. de Virgile. S'écriant à la suite de Belleau, Io, je te salue, ô bienheureuse paix
, il emprunte aux églogues d'apparat de Ronsard et Belleau nombre de détails, comme dans son tableau de la prospérité économique. Mais sa description de la nature en fête (on est au printemps) ne manque pas de vivacité et pour évoquer l'âge d'or à la manière d'Ovide et de Virgile, il sait trouver des alexandrins harmonieux :

          
            Heureux fleuves de laict et de vin couleront,

            Et les chesnes encor le roux miel sueront.
							

          

          Au reste, la majesté et le mouvement de ce discours en alexandrins nous éloignent de l'églogue traditionnelle. 
							Renonçant aux conventionnels déguisements de poètes ou de personnages, auxquels recourent Belleau et Ronsard dans leurs églogues d'apparat de 1559, Bereau n'est pas loin d'avoir trouvé un ton nouveau et un nouveau genre, le discours pastoral, voisin du discours et de la satire en alexandrins. L'églogue politique ou de circonstance ne pouvait d'ailleurs que l'y conduire.

        

        
          4. Caractères de l'imitation



          Bereau connaît bien les modèles antiques du genre bucolique, Virgile et Théocrite, avec lequel sont souvent confondus à la Renaissance les autres bucoliastes grecs. Mais il a lu aussi l'Arcadi
. de l'italien Sannazar et les néo-latins, bien que ses emprunts aillent le plus souvent aux anciens. Il recourt encore à des auteurs étrangers au genre, comme Ovide et Horace, et il utilise, ainsi qu'on l'a vu, l'imagerie de la poésie amoureuse. Cependant chacune de ses églogues n'est jamais l'adaptation complète d'une pièce de ses modèles. Souvent, il s'appuie sur tel passage des Bucolique
. ou des Idylles
 pour construire tout un développement. Dans l'Eglogue X
, l'invocation aux Muses de la quatrième Bucoliqu
. donne lieu à dix-huit alexandrins. Quelques vers avaient suffi à Virgile pour évoquer la liesse de la nature tout entière à l'avènement de Salonin, Bereau les développe en accumulant les détails. Ces développements, bien qu'émaillés de notes bocagères, ne sont pas sans longueur ni monotonie. Il sait parfois les éviter : l'éloge de la vie rustique de l'Eglogue III
, qui débute sur le Ο fortunatos nimium agricola
. des 
							
							Géorgiques
, développe les huit premiers vers de l'Epode II
 d'Horace pour comparer les estats
 de ce monde à celui du laboureur et passe en revue les occupations et les plaisirs de la campagne suivant les saisons, toujours en s'appuyant sur la même épode, mais on y trouve un très grand nombre de petits tableaux pittoresques, fruits de l'observation.

          Bereau a en effet le souci d'adapter ses emprunts à son propre paysage. L'exorde de l'Eglogue I
 vient de la huitième Bucolique
 :au chant de Damon et d'Alphésibée les fleuves suspendaient leurs cours ; Bereau, lui, a vu le Lay le pas lent de sa course Arrester co
. pour écouter les chants de Merlin et de Theophille. Si le chant amébée de l'Eglogue
. s'inspire de celui de l'Idylle
. de Théocrite, Bereau n'oublie pas de substituer aux bêtes nuisibles dont se plaignent les bergers siciliens celles qui endommagent le ju
. ou l'ousch
. des paysans poitevins. Le divin Alcimédon avait fabriqué les plats mis en jeu par les bergers de la troisième Bucolique
. Le poète poitevin a trouvé dans sa province un nouvel Alcimédon en la personne de Guillaume Tascher, potier à Saint Porchaire, près de Bressuire, pour fabriquer le plat de Jaquet. Quant au pote
. de Perot, il est arrivé en Poitou par le port d'Olonne, à l'instar du kissybio
. de Théocrite acheté à un batelier des Calynde

. Ce potet est orné de motifs totalement différents de ceux qui ornent les vases de Virgile, de Théocrite, ou encore de Ronsard qui se contente d'emprunier 
							à Moschos la description de la corbeille d'Europé : mieux avisé que le Vendômois, Bereau en profite pour introduire la description d'un paysage peuplé d'oiseaux, une pittoresque scène de chasse, voisinant un plus conventionnel enlèvement de Ganymède.

          Quand il suit de trop près ses modèles ou qu'il pousse trop loin ses développements, l'échec est sensible. Bien monotones, en effet, sont les plaintes de l'Eglogue VII
. qui déplore, à la manière de l'Idylle II
. du Pseudo-Moschos, la mort de Mellin de Saint-Gelais. Bereau, dans ce cas, traduit plus qu'il n'imite. Il renchérit même sur son modèle en faisant défiler au chevet du mourant nombre de divinités. L'églogue funèbre, genre artificiel par excellence, ne pouvait que conduire à une impasse, d'autant qu'elle ne s'affranchissait guère des modèles. Le poète se montrera plus vrai, et plus indépendant dans l'Epitaphe de Claude de Belleville, empreinte de gravité religieuse. La multiplication des emprunts aux Métamorphose
. d'Ovide dans l'Eglogue I
.et l'exercice de contamination aboutissent à une traduction quasi littérale et sans relief. Les deux contes mythologiques Le Ravissement d'Hylla
. et l'Histoire d'Hyppomène et d'Atalant
.sont aussi les développements inconsidérés de pièces ou de passages beaucoup plus courts de Théocrite ou d'Ovide. A la brève Idylle XII
. de Théocrite, Bereau ajoute un très grand nombre de péripéties empruntées aux Argonautique
. de Valerius Flaccus qu'il se contente parfois de traduire. Il est vrai que Ronsard ne fera guère mieux dans son Hy la
. de 1569
							L'Histoire d'Hyppomene et d'Atalant
.,
							tirée des Métamorphoses
 d'Ovide est encore un banal exercice de traduction. Quelques considérations morales sur les dangers de la poiso
. d'Amour ou l'appel à une moderne Atalante qu'il voudrait bien lui aussi fléchir ne parviennent pas à justifier d'aussi longs développements. Dans ces deux pièces, comme dans certaines églogues, Bereau n'a pas senti, à la manière d'un Chénier, autre auteur d'un Hylas
							
 que développer les courtes idylles à sujet mythologique c'était perdre la grâce et la légèreté alexandrines du modèle.

          Cependant on pourrait comparer avantageusement certaines traductions de Bereau avec celles de poètes contemporains. On a voulu ranger au nombre de ses modèles Vauquelin de la Fresnaye. Si l'on prend un passage du Pseudo-Théocrite imité par les deux poètes, on voit que la traduction de Bereau, tout en étant plus proche du Pseudo-Théocrite, est moins pédante et plus alerte que celle de Vauquelin :

          
            
              berea

            

            L'hyver et la morne froidure

            Gastent des arbres la verdure,

            Le chault d'esté seche les eaux,

            La glus est la mort des oiseaux,

            Les retz tenduz des cerfs agilles,

            Et des hommes l'amour des filles,
							

          

          
            
              
              vauqueli

            

            L'Hiver est la destresse

            Et la peste qui blesse

            Arbres et arbrisseaus :

            Et la grande secheresse

            Est la peste des eaus

            Mais la peste maligne

            Qui plus l'homme effemine

            Que tous les animaus

            C'est l'amour feminine

            Principe de tous maus.
							

          

          Ainsi qu'il le dit dans l'Eglogue I, Bereau, pour embellir son stille, amasse les fleur
. semées par le pasteurs de Sicille
. Vauquelin de la Fresnaye ajoute les fleurs du Mince (Virgile), du Sebethe (Sannazar). Certes nous avons vu que Bereau recourt souvent à Virgile, quelquefois à Sannazar, mais il se sent sans doute plus proche des églogues rustiques où Théocrite met en scène de véritables campagnards que des églogues allégoriques de Virgile. D'ailleurs, ses emprunts les plus nombreux vont au Sicilien. A une époque où l'allégorie aura envahi l'églogue pour la transformer en simple jeu de société, Guillaume Colletet reprochera à Bereau ses rusticités inouïe

. Les Eglogue
. de Bereau ne sont pas inférieures à celles de Baïf ou de Ronsard, lequel donne trop souvent à ce genre un rôle étroit : chanter les grands ou exprimer les préoccupations de son groupe par l'intermédiaire de bergers de 
							façade. Jaquet-Bereau a d'ailleurs conscience de ne pas être inférieur à Perot-Ronsard, dans un genre, il est vrai, considéré comme mineur :

          
            De bien chanter, Perot, et d'estre bon sonneur,

            On te donne tousjours et le bruit et l'honneur

            Entre les pastoureaux, mais aucuns ozent dire,

            Quand ilz tumbent sur moy, qu'en rien je ne t'empire.
							

          

        

      

      
        
          Les odes et les chanson

        

        Les quatre premières Ode
. sont la tentative maladroite de suivre la voie tracée par Ronsard dans ses odes pindariques, pour attirer l'attention de quelque grand seigneur. Bereau ouvre son livre des Odes
, qu'il prévoyait peut-être plus important, sur la louange de Bastien de Luxembourg auquel il promet l'immortalité, à la manière de Ronsard. Dans la seconde, adressée à Georges de la Tremouille, il passe en revue les diverses occupations des hommes, suivant Horace ou Ronsard avant d'en arriver à son amour de la poésie, malgré l'étude de la jurisprudence ou l'ingratitude du siècle pour les poètes. Il espère bien d'ailleurs un jour hausser le ton pour célébrer plus dignement le seigneur poitevin et par la poésie le rendre immortel. L'Ode II
. au Comte du Lude, après avoir dit que la noblesse n'est rien sans la vertu, revient aux lieux communs de l'ode encomiastique : invocation des Muses, promesse d'immortalité. Mais Bereau, mal à l'aise dans ce genre
						n'a guère poussé plus loin son entreprise : il termine l'Ode II
. par cette prière à sa Muse :

        
          Grande est pour toy ceste charge,

          Retourne si tu es sage

          A mes bergers dans les bois :
						

        

        L'Ode I
. à Philippe de Chasteaubriand est une interprétation morale des différentes métamorphoses des compagnons d'Ulysse par la sorcière Circé qu'il emprunte à Boèce. Les Odes VII, VIII, I
. traduisent trois poésie
. du même auteur. La première porte sur un thème cher à notre poète, celui de l'âge d'or, la seconde sur l'égalité des hommes devant Dieu, créateur de l'univers, la troisième sur l'apparente manificenc
. des princes et des rois, prisonniers de leurs passions. Boèce, que Jean de Meung avait traduit, est un auteur peu utilisé autour de 1560. Bereau a retenu les traits vigoureux du poète philosophe contre les vaines apparences et ses vers de huit ou sept syllabes, qui traduisent souvent des mètres latins plus longs, ne manquent pas non plus de vivacité.

        Deux autres pièces classées dans les Ode
. adoptent le mode mineur. Pour célébrer le poupon
, à la manière des odes blasons de la Pléiade, il invente un conte mythologique et emprunte quelques détails à Pline. Quant à l'Epithalam
. de son cousin Nicolas...
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